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Prologue



Londres, avril 1811

La première vision qu’Antonia Maitland eut de Trey Deverill l’impressionna durablement, pour la simple et bonne raison qu’il était entièrement nu.

Leur rencontre, à l’évidence, s’était produite de façon purement accidentelle.

Ravie de rentrer chez elle pour les vacances de printemps, Antonia, après avoir remis son chapeau et ses gants au majordome, s’était dirigée vers la salle des maquettes. C’était là que son père se tenait habituellement afin d’avoir une vision d’ensemble du vaste empire de construction navale qu’il avait érigé. Antonia, qui venait de passer plus d’un mois dans son pensionnat huppé, avait hâte de le retrouver.

— M. Maitland est à l’étage, mademoiselle, l’informa le majordome. Vous le trouverez probablement dans la galerie.

— Merci, répondit-elle avec un bref sourire.

Son père devait se recueillir devant le portrait de sa défunte épouse bien-aimée, se dit Antonia. Elle gravit d’un pas allègre les marches de l’imposant escalier et traversa l’aile est de la demeure. Huit ans auparavant, avant le soudain décès de son épouse des suites d’une fièvre pulmonaire, Samuel Maitland avait fait construire à grands frais une immense demeure dans le nouveau quartier le plus prisé de Londres, au sud de Mayfair. Sa pièce préférée était la galerie des portraits, dédiée à la mémoire de son épouse.

Antonia, quant à elle, affectionnait tout particulièrement la luxueuse salle de bains située à l’extrémité du couloir. Un valet en sortait justement, et elle poussa un petit soupir d’anticipation. Son père avait fait installer dans la cuisine du rez-de-chaussée une chaudière qui alimentait en eau chaude la grande baignoire de cuivre. La perspective de prendre un bain chaud ravissait d’avance Antonia. Le pensionnat de jeunes filles Baldwin, exclusivement réservé à l’élite de la haute société britannique, enseignait les meilleures manières du grand monde, mais il n’était pas question de s’y livrer à des extravagances. Se prélasser dans un bain débordant de mousse y eût été jugé inconvenant.

Comme elle atteignait l’extrémité du couloir, Antonia remarqua que la porte était entrouverte. Elle jeta machinalement un regard à l’intérieur et resta figée de stupeur.

Un homme venait tout juste de sortir de la baignoire.

Un homme à la musculature impressionnante.

Un homme entièrement nu.

Il se tenait dos à la porte. Sa peau bronzée, ses fesses musclées, ses hanches sveltes et ses longues jambes ruisselaient de gouttelettes d’eau. Le souffle coupé, Antonia n’arrivait pas à détacher son regard de ce corps puissant, absolument parfait à l’exception de vilaines cicatrices qui zébraient son dos…

Comme s’il avait senti sa présence, l’homme se tourna vers elle, révélant du même coup son entrejambe.

— Juste Ciel… laissa échapper Antonia, à la fois stupéfaite et fascinée.

En dix-sept ans d’existence, elle n’avait jamais eu l’occasion de contempler un homme dans le plus simple appareil. Et pour la première fois de sa vie, elle ressentit un trouble très féminin.

Une onde de chaleur traversa son corps et se concentra entre ses cuisses.

Quand elle parvint enfin à relever les yeux, elle découvrit un visage aussi agréable à contempler que le reste. Les cheveux humides et plaqués vers l’arrière étaient bruns, parsemés de mèches plus claires. Les traits du visage étaient réguliers, la mâchoire volontaire, et le menton s’ornait d’un soupçon de fossette. Mais c’étaient surtout, intensifiés par l’arcade bien nette de ses sourcils, les yeux d’un vert intense qui retenaient l’attention.

L’homme attrapa une serviette et s’en drapa les hanches.

— Je vous prie de m’excuser.

Le son de cette belle voix grave, indubitablement sensuelle, permit à Antonia de sortir de sa stupeur.

Elle rougit jusqu’à la racine des cheveux.

— Non, c’est entièrement ma faute, bredouilla-t-elle. Je n’aurais pas dû me trouver là…

— Miss Maitland, je suppose ?

— Oui. Et vous… ?

— Trey Deverill, répondit-il en guettant sur son visage l’effet que produirait son nom.

Son attente fut récompensée : les sourcils d’Antonia se soulevèrent. Évidemment, se dit-elle avec la satisfaction que l’on ressent lorsque la pièce d’un puzzle s’emboîte parfaitement à sa place.

Elle avait entendu raconter des tas d’histoires sur le célèbre Trey Deverill – par des marchands, des capitaines de bateaux et même par son père, qui était en affaires avec lui depuis quelque temps. Deverill était un aventurier et un explorateur, surtout connu pour ses exploits contre les pirates.

Antonia s’était souvent demandé à quoi il pouvait ressembler, mais étant donné sa réputation, elle avait imaginé quelqu’un de plus âgé.

Elle s’éclaircit la gorge.

— Veuillez pardonner cette intrusion, monsieur Deverill, ainsi que mon manque de délicatesse. Vous découvrir… ainsi m’a donné un choc inattendu.

— Étant donné les circonstances, vous êtes tout excusée, mademoiselle, répliqua-t-il, le regard brillant de malice.

Antonia nota qu’il ne semblait pas le moins du monde embarrassé, quant à lui. Il était parfaitement conscient de l’effet qu’il produisait sur les femmes. Sur elle.

— Voudriez-vous fermer la porte, je vous prie ? dit-il.

— Mais… certainement.

Antonia reprit enfin contact avec la réalité et saisit la poignée de la porte.

— Oh, une dernière chose, miss Maitland…

Elle se raidit instantanément. Qu’allait-il ajouter ?

— Il est sans doute préférable de ne pas mentionner cette rencontre à votre père. Il m’écorcherait vif s’il apprenait que j’ai failli compromettre votre réputation.

Bien qu’elle crût la chose impossible, les joues d’Antonia s’empourprèrent un peu plus.

— Sachez, monsieur, que l’idée de mentionner cet incident à quiconque ne m’avait pas effleurée.

Elle referma sèchement la porte et partit retrouver son père, bien décidée à tout oublier de cette rencontre pour le moins fâcheuse.

Toutefois, tandis qu’elle trottinait vers la galerie des portraits, la jeune fille sut, sans l’ombre d’un doute, que la vision du corps de Trey Deverill resterait éternellement gravée dans sa mémoire.

 

 

Le dîner, ce soir-là, s’avéra particulièrement embarrassant pour Antonia, qui dut s’appliquer à éviter le regard de Trey Deverill. Fort heureusement, celui-ci se comporta en véritable gentleman. Nul battement de ses longs cils ne vint rappeler qu’ils s’étaient croisés dans des circonstances éminemment déplacées. Antonia n’osa cependant pas participer à la conversation.

Son père recevait fréquemment des capitaines et des relations d’affaires à dîner ; parfois même, comme c’était le cas ce soir-là, il leur offrait l’hospitalité pour la nuit.

En règle générale, Antonia ne manquait pas de les questionner à propos de leurs vaisseaux et de leurs aventures en mer. Son silence finit par paraître curieux à son père, qui lui en demanda la raison.

Elle invoqua la fatigue du long trajet en voiture depuis le pensionnat, mais ce prétexte lui valut un haussement de sourcils sceptique de la part de Samuel Maitland. Au cours des trois plats suivants, Antonia tâcha de concentrer son attention sur son assiette, mais son regard ne cessait de revenir malgré elle sur Deverill.

Non seulement celui-ci se comportait en parfait gentleman, mais il en avait à présent la mise. Sa veste était coupée à la dernière mode dans un fin drap bleu qui moulait son imposante carrure avec beaucoup d’élégance, tandis que le blanc immaculé de son jabot faisait ressortir les traits de son visage taillé à la serpe et son air un rien canaille. Son épaisse chevelure naturellement ondulée était à présent sèche. Il était plus châtain que brun, et quelques mèches claires rehaussaient sa chevelure d’éclats dorés. Une décoloration à mettre sur le compte d’expositions prolongées au soleil, se dit-elle. Ses traits étaient joliment hâlés, sans doute parce qu’il passait la majeure partie de sa vie sur le pont d’un bateau.

Antonia se souvint que le reste de son corps était tout aussi bronzé et se surprit à rougir. Elle ne pourrait plus jamais poser les yeux sur lui sans repenser à son corps nu.

Cette perspective était d’autant plus humiliante qu’elle ne pouvait espérer produire un tel effet sur l’imagination de Deverill. Elle n’était qu’une gamine – petite, gauche, et rousse de surcroît ! Pour dire les choses brutalement, son principal attrait était son statut d’héritière de l’immense fortune accumulée par son père.

Samuel Maitland s’était hissé au sommet d’un empire à la force du poignet. Sa compagnie de navigation construisait les vaisseaux les plus rapides du monde. Ses placements étaient fructueux.

Cependant la bonne société continuait de le regarder de haut. Non seulement il était roturier, mais pire encore ; il faisait du commerce. Un bourgeois, que l’élite aristocrate dédaignait. À dire vrai, ses manières n’étaient ni polies ni raffinées, et c’était justement pour cette raison qu’il avait sélectionné le plus prestigieux pensionnat d’Angleterre pour sa fille.

— Un établissement qui fera de toi une véritable lady, lui avait-il promis.

Mais pourquoi demeurait-elle muette comme une carpe ?

Elle mit à profit un blanc dans la conversation pour surmonter ce lamentable accès de timidité.

— Vous avez dû vivre de nombreuses aventures, monsieur Deverill ?

Il tourna son merveilleux regard vert de son côté et elle crut y voir passer une fugitive lueur d’amusement.

— Un certain nombre, en effet.

— J’aimerais vous entendre nous en raconter quelques-unes.

Son père émit un léger gloussement et secoua la tête.

— Oh non, ma chérie. Les récits de Deverill ne conviennent nullement aux délicates oreilles d’une jeune fille.

Antonia sentit une onde de chaleur envahir ses joues et adressa à son père un regard affectueux teinté d’exaspération.

— J’aime tendrement mon père, dit-elle à Deverill, mais il m’élève dans du coton.

Cette fois, les lèvres de Deverill se retroussèrent sur un sourire indubitablement amusé.

— Votre père a parfaitement raison de vous mettre en garde contre moi, miss Maitland.

— Seriez-vous aussi scandaleux qu’on le prétend ?

— Je crains fort d’être considéré comme la brebis galeuse de ma famille, en effet.

— Qu’avez-vous donc fait de si répréhensible ?

Son père émit un léger reniflement et répondit à sa place.

— Deverill a commis l’incongruité de s’engager dans la marine marchande, et a ensuite eu la folle audace de faire fortune en tant que négociant.

— J’ai effectivement désobéi à mon père, acquiesça Deverill, et j’ai pris la mer. Avec mon cousin d’Amérique, nous avons sillonné toutes les mers du globe.

Antonia le scruta avec intérêt.

— Ainsi donc, votre père est aristocrate ?

— Oui, mais étant le plus jeune de ses trois fils, je n’hériterai jamais de son titre.

Un sang noble courait néanmoins dans ses veines, songea Antonia. Son prénom, même, indiquait sa haute naissance : Trey était l’abréviation de Treylayne, prénom réservé à la noblesse.

Elle avait également entendu dire qu’il ne manquait pas de biens. Deverill possédait une petite flotte de navires équipés qu’il louait à des compagnies maritimes, et proposait sa protection sur des cargaisons de valeur à de gros négociants, tout à la fois contre la Marine française et contre les pirates. On racontait aussi qu’une partie de sa fortune venait justement de trésors qu’il aurait confisqués à des pirates.

— J’aurais bien aimé sillonner les mers, remarqua-t-elle d’un ton léger, mais papa en aurait conçu beaucoup de chagrin.

— Cela m’aurait brisé le cœur, en effet. Tu feras ma fierté grâce à un beau mariage, Antonia, répondit Samuel Maitland.

Comme elle sentait le regard de Deverill sur elle, Antonia reporta son attention sur le blanc-manger. Elle n’avait guère envie de débattre devant un étranger des rêves que son père entretenait à son sujet.

Son vœu le plus cher était de la voir épouser un membre de l’aristocratie britannique, afin d’atténuer les stigmates de sa naissance. La mère d’Antonia était issue de la noblesse, et Samuel Maitland ne supportait pas que sa fille soit exclue de la haute société à cause de son manque de respectabilité.

Antonia, qui adorait son père, était prête à tout pour lui faire plaisir, quitte à étouffer ses propres envies. Le quotidien à la fois raisonnable, guindé et pompeux de la gentry ne l’enthousiasmait cependant guère.

Elle porta son regard vers son père et ne put s’empêcher de constater qu’il avait vieilli depuis leur dernière rencontre. Sa chevelure d’un roux lumineux commençait à grisonner, son visage se ridait de plus en plus et son naturel plutôt jovial semblait s’affadir. Il ne s’était jamais relevé du chagrin que lui avait causé la mort de son épouse, quelques années auparavant.

Son père reprit la parole.

— Il est temps que tu nous laisses entre hommes, ma chérie. Deverill et moi avons à parler affaires et il repart demain.

— Bien, papa, dit-elle, dissimulant sa déception derrière un sourire poli.

Elle se leva et fit le tour de la table pour aller déposer un baiser sur la joue râpeuse de son père.

— Je serai au salon, si tu as besoin de moi, lui glissa-t-elle.

Les deux hommes se levèrent pour saluer son départ.

— Passons dans la salle des maquettes, Deverill, entendit-elle comme elle quittait la pièce. Le nouveau projet que je veux vous montrer est particulièrement ingénieux…

La salle des maquettes était le nom que Samuel Maitland donnait au grand atelier où il dessinait les plans de ses nouveaux vaisseaux. Dans un ultime effort pour accéder à la respectabilité, il avait décidé de diriger son empire depuis son domicile, plutôt que de se rendre tous les jours à son bureau sur les docks de Londres.

Les compliments d’un public averti lui manquaient cependant. Des compliments qu’un navigateur comme Deverill était à même de lui prodiguer. Lorsqu’elle les entendit partir d’un éclat de rire complice, Antonia se rendit compte de son égoïsme. Elle en avait voulu à Deverill d’accaparer l’attention de son père, mais elle lui fut reconnaissante de cet élan de gaieté.

 

 

Une heure plus tard, quand Mme Peeke, la gouvernante, servit le thé au salon, Antonia était toujours seule.

Elle aurait apprécié que la vieille femme lui tînt compagnie, mais Mme Peeke respectait les usages et la place des domestiques n’est auprès de leurs maîtres que lorsque le service l’exige. Mme Peeke se contenta de lui demander si elle avait fait bon voyage, puis s’éclipsa sous prétexte de s’assurer que le maître ne manquait de rien.

Tout en buvant son thé, Antonia s’efforça d’oublier sa solitude en lisant. Mais elle était trop agitée pour lire. Elle posa son livre et monta dans sa chambre, troquant la mousseline blanche de sa robe de dîner contre le velours vert du costume d’écuyère qu’elle portait pour tirer à l’arc.

L’air de cette soirée d’avril était encore doux quand elle sortit. Son père avait fait construire une galerie de tir à l’arc à l’arrière de la demeure, qui courait sur toute la largeur du terrain. Elle permettait de se tenir à une soixantaine de mètres de la cible – alors que la distance officielle requise dans le cadre de compétitions officielles était de quatre-vingt-dix mètres – mais c’était suffisant pour s’entraîner. Le tir à l’arc était une des rares disciplines sportives ouvertes aux femmes, et Antonia avait bon espoir d’appartenir un jour à l’ordre des Archers de Sa Majesté.

Il y avait longtemps qu’elle n’avait pas eu l’occasion de s’entraîner, car l’Académie Baldwin estimait la pratique d’un tel sport inconvenante pour ses pensionnaires.

Antonia descendit les marches de la terrasse à la lueur du clair de lune et s’engagea sur le chemin qui traversait le jardin. Elle passa devant un pavillon au treillage recouvert de vigne vierge, et s’arrêta devant une petite construction qui servait à entreposer son matériel. Là, elle alluma deux lanternes. Elle disposa la première de façon à éclairer la cible de paille circulaire, et la seconde sur un guéridon de marbre à l’autre extrémité. Elle prit ensuite son arc et quelques flèches et se plaça sur la ligne de tir.

Antonia aimait le contact du bois poli de l’arc sous sa main. Quand elle le banda pour effectuer un premier tir, un profond sentiment de paix intérieure l’envahit.

Elle avait effectivement besoin de s’exercer. Sur deux séries de douze flèches, presque toutes se fichèrent dans la cible, mais trois seulement atteignirent le centre peint en doré.

Elle entamait une troisième série lorsqu’elle sentit soudain qu’elle n’était pas seule. Elle se retourna vivement et découvrit Trey Deverill qui se tenait non loin de là, à demi dissimulé par l’ombre des arbres.

Antonia porta la main à sa gorge, où son cœur semblait s’être niché.

— Navré de vous avoir effrayée, dit Deverill en avançant vers elle. J’ai entendu des bruits étranges depuis ma chambre et j’ai décidé de découvrir leur origine.

Quand il s’arrêta près d’elle, la lanterne éclaira son beau visage. Antonia réussit à hocher la tête en guise de réponse, mais cet homme produisait sur elle un effet qui échappait à son contrôle.

— Je vous croyais dans la salle des maquettes avec mon père, dit-elle froidement en se retournant pour faire face à la cible.

— Il a eu l’idée d’un nouveau navire. Je l’ai laissé à ses croquis.

Antonia sourit.

— Cela signifie qu’il ne se couchera pas avant l’aube. Quand il est obsédé par un nouveau projet, il ne dort pas tant qu’il n’a pas mis au point tous les détails.

Elle soupira et banda une nouvelle fois son arc.

— Je m’estimerai heureuse s’il émerge de la salle des maquettes avant la fin des vacances.

— Vous n’êtes donc pas autorisée à y pénétrer ?

— Cela ne m’est pas interdit, mais ma présence n’est pas vraiment souhaitée. Le monde des affaires n’est pas digne d’une lady, voyez-vous.

Elle tira et regarda vibrer la corde de son arc. La pointe de la flèche se ficha exactement au centre de la cible.

— Impressionnant, murmura Deverill d’un ton admiratif.

— Je ne mérite aucune louange, je ne respecte pas la distance de tir officielle.

— Peu de femmes sont douées pour le tir à l’arc, non ?

Antonia acquiesça.

— En effet. Mais c’est l’un des rares dons que je possède. Je n’ai aucun talent musical et c’est tout juste si je sais tenir un crayon. J’ai les travaux d’aiguille en horreur. Le tir à l’arc, l’équitation et peut-être aussi l’apprentissage des langues sont les seuls domaines où je me sente à peu près à l’aise.

— Une véritable amazone.

Cette comparaison tira à la jeune fille une grimace.

— À mon sens, c’est un compliment, précisa-t-il, comprenant qu’il l’avait froissée.

— Une telle comparaison n’est guère flatteuse pour quelqu’un de ma stature, monsieur Deverill.

Elle sentit son regard la détailler de la tête aux pieds.

— Je ne vois pas ce que votre stature a d’exceptionnel.

Elle leva les yeux vers lui. Il avait facilement une tête de plus qu’elle.

— Comparée à vous, probablement pas. Mais une femme ne doit pas être trop grande, c’est considéré comme un défaut. Je dépasse près du quart des hommes que je rencontre.

Elle prit une nouvelle flèche et laissa échapper un soupir.

— Tout aurait été plus simple si j’avais été un garçon.

— Plus simple pour qui ?

— Pour mon père. Pour moi. J’aurais pu prendre la succession de ses affaires.

Elle suivit d’un regard satisfait la trajectoire de la flèche qui se planta au centre de la cible.

— Mon père souhaitait un fils – je suppose que c’est le vœu de tout homme. Mais ma mère est morte avant d’avoir pu lui en donner un, et il n’a jamais cherché à se remarier.

— Et vous ? Pourquoi souhaiteriez-vous être un garçon ?

Antonia sentit que sa réponse l’intéressait vraiment et tourna vers lui ses yeux bleus.

— Pour prendre la mer et vivre autant d’aventures que vous. Je n’ai jamais vécu la moindre aventure. Je ne m’approche des bateaux que construit mon père que pour assister à leur baptême. Pendant que vous combattez les pirates, je fais de la broderie.

Deverill eut un sourire amusé.

— Combattre les pirates n’est pas toujours une partie de plaisir, miss Maitland. C’est souvent extrêmement dangereux.

Antonia repensa aux vilaines cicatrices qui zébraient son dos et son torse, et fronça les sourcils.

— Ce sont des combats contre les piratés qui vous ont valu vos cicatrices ?

L’expression de Deverill s’assombrit.

— Pour une part, oui, répliqua-t-il.

Antonia sentit qu’elle venait de toucher un point sensible, et choisit de donner un tour plus léger à la conversation.

— La vie en mer doit cependant procurer des émotions autrement plus intenses qu’un ouvrage de dames, dit-elle d’un ton rêveur. Que répondriez-vous si je vous demandais de m’emmener avec vous au cours de votre prochain voyage ?

Deverill haussa les sourcils, stupéfait par cette requête.

— J’espère que vous ne faites pas partie de ces hommes superstitieux qui prétendent qu’une femme à bord porte malheur à tout l’équipage, monsieur ? poursuivit-elle d’un ton légèrement provocant.

Il calqua aussitôt son attitude sur la sienne et sa voix se teinta d’ironie.

— Personnellement, je n’y verrais aucune objection, mais je doute qu’une telle escapade soit au goût de votre père.

— Hélas !

— J’ai cru comprendre qu’il formulait pour vous des projets d’avenir très précis.

Antonia hocha sombrement la tête.

— Il ne sera satisfait que lorsque les liens du mariage auront fait de moi une véritable aristocrate.

— On prête à l’aristocratie bien des vertus qu’elle n’a pas, laissa sèchement tomber Deverill.

— Une jeune fille de ma condition ne peut guère espérer se marier par amour. Et puis, cela rendrait mon père tellement heureux…

Voyant le coin des lèvres de Deverill se retrousser légèrement, Antonia le toisa.

— Mon obéissance filiale aurait-elle le don de vous faire sourire ?

Il sourit largement, cette fois.

— Je trouve cela parfaitement admirable dans votre cas, mais l’idée de prendre épouse pour plaire à l’auteur de mes jours fait frémir mon âme.

Antonia plissa les lèvres.

— Je ne saurais dire pourquoi, mais je vous imagine mal vous marier dans le seul dessein de plaire à quiconque…

Deverill émit un long gloussement.

— C’est un défi à l’imagination, en effet ! Je m’estime satisfait de mon sort, et mon mode de vie s’accommoderait difficilement de la vie maritale.

— Parce que vous êtes toujours en mer.

— En partie.

Antonia se retourna et cala une flèche contre la corde de son arc.

— Il n’empêche que j’aimerais pouvoir vous accompagner. Vivre ne serait-ce qu’une seule petite aventure me procurerait un vif plaisir.

Elle laissa filer sa flèche qui se ficha loin du centre de la cible.

— Faire quelque chose d’audacieux, commettre une imprudence… ajouta-t-elle. Je n’ai jamais rien fait de choquant ou de scandaleux de toute ma vie.

— Qu’entendez-vous exactement par choquant ou scandaleux, miss Maitland ?

— Ma foi, je ne sais pas trop…

Elle réfléchit un instant, puis son visage s’éclaira.

— Si ! Je sais !

Elle l’observa du coin de l’œil.

— Un baiser… serait délicieusement choquant.

— Un baiser ?

Antonia se tourna vers lui.

— Voulez-vous m’en donner un ? On ne m’en a encore jamais donné, monsieur Deverill. Emily, ma meilleure amie, se moque sans cesse de moi à ce sujet. Elle n’est pas particulièrement précoce, mais voilà plus d’un an, un gentilhomme ami de son frère lui a donné un baiser. Je me suis toujours demandé quel effet cela faisait de recevoir un baiser d’un bel aventurier. Une telle opportunité ne se représentera peut-être jamais. La discipline est très stricte à l’Académie Baldwin. Aucune pensionnaire n’est autorisée à approcher quiconque ne jouit pas d’une réputation irréprochable.

Antonia constata avec plaisir qu’elle l’avait surpris. Il la considérait d’un air éberlué, visiblement ébahi par son audace.

— De plus, poursuivit-elle, je vous ai vu entièrement nu cet après-midi. Un baiser serait finalement bien moins scandaleux… Alors, qu’en pensez-vous ? Satisferez-vous ma curiosité ?

— Vous parlez sérieusement, constata-t-il.

— Le plus sérieusement du monde. Vous ne me compromettrez pas. Et quand bien même le feriez-vous, papa ne vous obligerait pas à m’épouser… Auriez-vous peur, monsieur Deverill ? demanda-t-elle comme il hésitait.

Son audace ne le laissait visiblement pas indifférent. L’intensité de son regard lui fit baisser les yeux et ses longs cils bruns formèrent une ombre sur sa joue.

— Vous jouez avec le feu, miss Maitland.

Antonia rit.

— C’est un feu qui ne me brûlera pas.

Deverill baissa les yeux vers l’arc et la flèche qu’elle tenait à la main.

— Je n’embrasse jamais une femme qui est armée. Posez votre arc et approchez-vous de moi.

La jeune fille sentit son cœur palpiter quand elle comprit qu’il était prêt à accéder à sa requête. Elle obéit et s’avança vers lui.

Deverill lui releva le menton de l’index et approcha son visage du sien pour lui effleurer les lèvres. Antonia retint son souffle. Elle sentit ses lèvres palpiter contre les siennes… Mais cette chaste caresse ne dura que le temps d’un battement de cils.

Antonia recula et fronça les sourcils. Ce baiser n’était pas celui d’un bel aventurier.

— C’était… décevant. Êtes-vous certain de ne pouvoir faire mieux ?

Une lueur ravie passa dans les yeux de Deverill.

— Si vous insistez…

Il la prit dans ses bras et leurs corps se touchèrent. Antonia eut l’impression de s’enflammer. Quand il glissa la langue entre ses lèvres, elle sentit son cœur bondir dans sa poitrine.

Il prolongea ce baiser un long moment. L’émoi qui l’avait saisie s’intensifia et elle leva les mains vers les épaules de Deverill pour s’y agripper. Lorsqu’il s’écarta, elle sentit ses jambes se dérober sous elle.

Laissant ses mains sur ses épaules, elle ouvrit les yeux et croisa son regard, abasourdie par l’appétit d’un genre nouveau qu’il avait éveillé en elle.

Quand elle ouvrit la bouche pour parler, elle découvrit que sa voix était aussi faible que ses jambes.

— C’était… magnifique.

Deverill la gratifia d’un mâle sourire. Doucement, il relâcha son étreinte et fit un pas en arrière.

— Ce compliment me flatte.

Tremblante, Antonia porta les doigts à ses lèvres brûlantes.

— Merci, monsieur Deverill. Je n’oublierai jamais ce baiser.

— Tout le plaisir fut pour moi, mademoiselle. Je crois qu’il est à présent préférable que je vous laisse à vos exercices de tir. Si votre père nous surprenait ensemble, il pourrait trouver un autre usage à vos flèches…

Immobile, Antonia regarda sa haute silhouette se fondre dans l’ombre. La tête lui tournait et son corps était en feu.

Elle effleura ses lèvres du bout des doigts. Elle ne parlerait à personne de ce baiser. Pas même à Emily, sa meilleure amie. Elle n’avait pas envie de partager un si doux souvenir. Elle le garderait pour elle, le chérirait comme un trésor précieux.

Le remords l’assaillit soudain et elle ferma les yeux. Elle avait peut-être eu tort de lui demander ce baiser. La sage existence qui l’attendait risquait de lui paraître plus fade encore, après les délicieux plaisirs qu’elle venait d’entrevoir.

Une certitude demeurait cependant. Jamais elle n’oublierait Trey Deverill.
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